     Un cyclone qui valait presque celui de la semaine passée (FAL du 20 août 1959)

    Le 19 août 1890, la Vallée de Joux vivait des heures d’angoisse
    Grâce à l’amabilité d’une lectrice qui nous a transmis le « Messager Boiteux » de 1891, il nous est possible, aujourd’hui, de donner un compte rendu détaillé de la catastrophe qui s’abattit sur la Vallée de Joux en ce tragique mois d’août 1890. 

    Jamais nous n’avions eu en Suisse de désastre semblable à celui qui a frappé la Vallée de Joux. Jamais catastrophe plus inouïe, plus imprévue que celle du 19 août 1890, n’avait atteint notre pays. 

    Et cependant le fait n’a été que trop réel, hélas ! Un simple coup d’œil jeté sur la planche ci-contre, gravée d’après des photographies prises dans la matinée du 21 août, donnera une légère idée de la puissance de l’élément destructeur et de l’effrayante étendue du désastre. 

    La journée avait été très chaude, très orageuse. Cependant, ce n’est que vers le soir que de sombres nuages noirs commencèrent à s’amonceler, à s’entasser, formant par-dessus les montagnes un épais linceul qui enserra La Vallée tout entière. 

    Les éclairs sillonnaient la nue sans aucune interruption, et leurs fauves lueurs jetaient un éclat sinistre sur la verdeur des prés, sur le feuillage plus sombre des sapins. Le spectacle avait quelque chose de grandiose et d’imposant. Le lac de Joux semblait un miroir électrique, où dansaient des milliers de feux follets, et les flots qui ridaient la surface de l’eau avaient des fulgurances singulières. 

    L’air était saturé d’électricité ; on la sentait pour ainsi dire. Tout vibrait. 

    Le tonnerre roulait avec un bruit sourd, éloigné, indistinct. Pas d’éclats, pas de coups de foudre retentissants. 

    … Vers 8 h. 05, il tomba quelques larges gouttes de pluie.
   Détonation formidable

    Puis deux ou trois secondes plus tard, La Vallée s’emplit brusquement d’un fracas terrible, d’une détonation formidable. On eût dit que des milliers d’arsenaux, bourrés de poudre et d’explosifs, sautaient à la fois. Chacun se crut arrivé à la fin du monde. Le ciel et la terre parurent s’effondrer en même temps dans un cataclysme effroyable. 

    Il passa un courant fait de toutes les forces accumulées, de toutes les furies, de toutes les rages de cent ouragans déchaînés à la même seconde. Partout où il se fraya un passage, ce vent de mort brisa, culbuta, arracha tout dans une frénésie de destruction. 

    Cela dura deux minutes, trois minutes au plus. Puis, brusquement aussi tout rentra dans le calme. Les nuages se dissipèrent. Au ciel rasséné, les étoiles scintillaient gaîment. 

    Une forêt coupée 

    Un cyclone avait pris naissance du côté de la frontière française et s’était engouffré comme un tourbillon dans la combe ouverte devant lui. Son premier effort fut de jeter sur le sol tous les arbres du bois du Carroz appartenant à la commune de Morges. La forêt a été coupée net, comme si on y avait passé une faux cyclopéenne. 

    Du bois du Carroz, le tourbillon a suivi la rive gauche de l’Orbe, passant au fond de la vallée et prenant à revers la côte sur une largeur de 200 à 300 mètres au maximum. Il se jetait ensuite sur les groupes de maisons du Carroz, du Bas-du-Chenit, du Crêt-Lecoultre, éparpillés aux abords du Brassus, démolissant tout, abattant les murs, crevant les parois, soulevant les toitures, pulvérisant les cheminées, déracinant la plupart des arbres. Le Brassus lui-même, sur la rive droite de l’Orbe, n’a que fort peu souffert. Il est resté en dehors du courant. Par-ci par là, quelques toitures seules ont été endommagées. 
    Décrivant un léger crochet du côté de la montagne, le tourbillon s’en allait renverser le bois de Mézery, effleurait la belle forêt du Risoux, redescendait vers la vallée et rejaillissait à la Thomassette, sur la rive droite de l’Orbe, empoignant cette fois-ci les dernières maisons du Brassus du côté du lac. 

    Un chalet décapité 

    Le cyclone se lançait ensuite sur les beaux bâtiments du Crêt-Meylan et du Campe, galopant vers la montagne, taillait en pièces les bois du Mollard, décapitait le chalet du Mollendruz, voltigeait par-dessus Vaulion et s’attaquait enfin à Romainmôtier où il brisait les superbes noyers et les peupliers immenses, existant sur les propriétés de MM. de Lerber et Cavat. 

    Les derniers efforts du tourbillon ont porté sur Croy où plusieurs arbres ont été cassés et quelques toitures endommagées : entre autres celle de la gare aux marchandises. Enfin le courant s’infléchissait le long des rampes au bas desquelles coule l’Orbe, au fond de gorges encaissées, et bouleversait un bois près d’Agiez. 

    Par un hasard vraiment providentiel, aucune mort n’est venue s’ajouter aux terribles désastres de cette lugubre soirée. 

    Des maisons s’écroulent 

    Au Campe, personne n’a été blessé, bien que les maisons se soient écroulées sur le dos même des habitants. Seule Melle Meylan a eu un bras contusionné. 

    Au Crêt-Meylan, le seul blessé fut M. Charles-Henri Piguet, qui reçut une poutrelle sur le cou. Son état n’a pas été grave. 

    Au Carroz, un vieillard de 67 ans, M. Alexis Rittener, se trouvant à la cuisine, a été enseveli sous les décombres de sa maison. On l’a retiré avec peine, mais sans aucune lésion. 

    Lancé contre un arbre

    M. Charles-Henri Piguet, domicilié au Carroz également, était sur la route, vers Chez-Delacrétaz, au moment où l’ouragan s’est déchaîné. Il a été culbuté, roulé, lancé contre les arbres. Le vent a joué de lui comme un chat d’une souris. Meurtri, contusionné, le malheureux s’est traîné péniblement jusque vers sa demeure qu’il trouva complètement démolie. Sa femme n’y avait aucun mal. 

    Au Bas-du-Chenit, l’horloger Reymond, sa femme et ses enfants s’étaient réunis pendant l’orage à l’atelier, vaste pièce située au rez-de-chaussée. Tout s’effondra, les poutres, les planchers, volèrent dans toutes les directions. Et cependant ni les uns ni les autres n’eurent de mal et ils sortirent des ruines amoncelées autour d’eux sans aucune égratignure. 

    Complément, avec un extrait de l’ouvrage : Berney, « Assurance cantonale vaudoise contre l’incendie », 1950 : 

    1890. Ouragan de La Vallée. Dans la soirée du 19 août, aux environ de 20 h. 30, un ouragan d’une extrême violence, débouchant du département français du Jura, pénétrait dans la Vallée de Joux par son extrémité S.-O. Après avoir épuisé sa force destructrice, l’ouragan se transforma en orage de grêle qui s’abattit sur le district de Grandson. 

    Les rapports des experts, sensiblement différents les uns des autres, conclurent soit à un orage électrique suivi d’une trombe, soit au passage de deux cyclones à marche presque parallèle. 160 maisons furent atteintes et 40 complètement détruites. Les secours s’organisèrent rapidement : envois d’argent, de bûcherons et de charpentiers pour les premières réparations, distributions de vivres. 

    Une question importante devait être résolue par l’établissement d’assurance. Les dégâts avaient-ils été occasionnés par la foudre ou par le vent ? Dans le premier cas, l’assurance devait indemniser les dommages, mais non dans le second. Un rapport d’experts attribua les dégâts à la foudre dans 5 cas, éventuellement dans 15 autres et au vent seul dans 25 autres sur les 45 bâtiments examinés. 

    De nombreuses pétitions arrivèrent au Conseil d’Etat, toutes insistant d’ailleurs sur les effets de la foudre ; d’autre part, l’établissement cantonal suspectait les commissions d’estimation de partialité vis-à-vis des sinistrés, mais, pour ne pas recommencer une expertise longue et difficile, se référait à ses conclusions. 

    En définitive, sur une somme de dégâts évalués à fr. 229 406.-, la caisse d’assurance paya le 65 %, soit fr. 127 864.75 pour les immeubles et fr. 21 249.90 pour le mobilier. La différence de fr. 80 292.10 fut compensée par une souscription publique qui rapporta fr. 94 760.- 

    La même année eut lieu le cyclone de la Vallée de Joux, qui causa des dégâts considérables. C’est plus particulièrement à la suite de ce sinistre que l’attention des pouvoirs publics fut attirée sur la nécessité de garantir les assurés contre les dommages causés par le déchaînement des forces naturelles. Ce problème fut évoqué à plusieurs reprises par la suite et les études entreprises aboutirent enfin à une solution pratique contenue dans la loi du 19 mai 1925

    Deux innovations très importantes furent apportées. La première concerne l’assurance des dommages causés par les forces naturelles. Depuis le cyclone de La Vallée, du 19 août 1890, cette question avait préoccupé les esprits. La même année, la Société vaudoise d’utilité publique adressait une pétition au Grand Conseil, pour demander la révision de la loi sur l’assurance contre l’incendie en vue de la couverture des dégâts causés par les forces naturelles. La pétition fut renvoyée au Conseil d’Etat et la question fut reprise lors de la discussion de la loi de 1905, mais on renonça à couvrir ces risques. 

    Les indemnités versées en août 1890 à la suite de l’ouragan de La Vallée, dont nous avons parlé au chapitre précédent, peuvent être considérées comme la première intervention de l’établissement cantonal dans ce domaine. 

